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Shimon Poretz est fasciné par les noms propres. Il ne sait pas 
depuis combien d’années il porte cet intérêt, mais il se rappelle 
clairement s’être dit, en admirant l’art comique de Marc Labrèche, 
un soir, dans La fin du monde est à 7 heures, que cet artiste était 
particulièrement bien nommé, puisque qu’il crevait l’écran en 
perçant la chape de plomb de la morne routine télévisuelle. 
Labrèche ébréchait le consensus... Shimon Poretz sait maintenant 
que depuis les années 1990, on appelle aptonyme un nom qui 
désigne bien celui ou celle qu’il nomme, en particulier quand la 
relation de concordance concerne le métier. 
 
Il se souvient aussi avoir constaté, quelques années plus tard, alors 
qu’il flânait dans les coulisses du théâtre de son cégep, que son 
propre patronyme signifie « brèche », en hébreu. Ce fut une 
épiphanie, de celles dont on se dit qu’on savait depuis toujours, en 
vérité, ce qu’elles nous ont révélé en un éclair – y en a-t-il d’autres? 
Pratiquement au même instant, Shimon Poretz était devenu 
certain que Bertolt Brecht portait, en allemand cette fois, le même 
nom que lui, qui préparait justement les éclairages pour la 
production étudiante de Sainte Jeanne des Abattoirs! Quel lien y 
avait-il entre les brèches et les scènes, les feux de la rampe et les 
coulisses? S’agissait-il de l’indice d’une vocation? Une méthode 
était-elle inscrite à même ces noms? S’agissait-il, plus sobrement, 
de résonances et d’échos? Ces questions insistent, en creux, 
périodiquement. Qu’en est-il de ce désir tenace de croire à quelque 
lien plus tangible entre le nom et la fonction? 

SÉLECTION DE RAIDEURS DIGESTES 

 
« À l’aube de l’ère chrétienne, il régnait donc une forte effervescence; 
tous, parmi les sages, étaient pris d’une fièvre d’exégèse. Paul en acquit 
un art subtil. Jusqu’à la fin, jusqu’à la dernière épître, il en a fait le socle 
de son discours apostolique. Sans percer son art affûté de l’exégèse, nous 
ne pouvons pas saisir toute la portée de sa prédication. Paul, cette fois le 
Paul d’après la “révélation”, fut proprement ce qu’on appelle dans la 
langue rabbinique, un porets gader* – un crève-mur; un exégète explosif. 
Crevant (porets) le mur (gader) du Texte, son exégèse, formée à l’école du 
Midrach, voudrait être renversante. Chaque fois qu’une faille se 
rencontrait dans la lettre de l’Écriture, dans sa surface littérale mais 
friable, l’exégèse paulinienne s’est abattue comme un pic, a frappé pour 
qu’elle rompe. Qu’il y eut rupture simultanée de la Lettre et de Paul, 
c’est ce que je veux montrer. 
 

* D’après Eccl. 10 : 8 : “Un crève-mur (poretz gader), un serpent le 
mordra”. » 

 
René Lévy, Disgrâce du signe. Essai sur Paul de Tarse, pp. 22-23 

 
 
« Il arriva à R. Eléazar Ben Dama qu’un serpent le mordit, Jacob de 
Kefar Sama vint afin de le guérir au nom de Yéshu ben Pandera et R. 
Ismaël ne le lui permit pas. Il lui dit [R. Eléazar ben Dama] : “Je vais te 
fournir une preuve [empruntée à l’Ecriture, que j’ai le droit] qu’il me 
guérisse”. Mais avant qu’il n’ait pu fournir la preuve, Ben Dama mourut. 
R. Ismaël lui dit : “Heureux es-tu, Ben Dama qui es sorti en paix du 
monde et qui n’as pas rompu la haie des Sages, car comme il est 
mentionné : ‘Qui rompt la haie, le serpent le mord’” (Ecclésiaste 10, 8). 
Mais ne fut-il pas mordu par un serpent ? Il fut mordu afin qu’aucun 
serpent ne le morde dans les temps futurs. Et qu’avait-il à dire ? “Que 
l’homme les accomplisse et vive par elles” (Lévitique 18, 5). » 
 

Talmud de Jérusalem Sabbath XIV, 4, 14d -15a, trad. Dan Jaffé 
 
 
« On restaurera, grâce à toi, les ruines antiques, tu relèveras des 
fondations qui datent des siècles passés, et tu seras proclamé le 
réparateur des brèches, le restaurateur des routes désormais populeuses. » 
 

Isaïe 58, 12 (Bible du Rabbinat) 

 
 
 



 

 

SIMÉON DE TRÈVES 

Lorsque le souci du nom insiste à nouveau, Shimon Poretz a 
l’habitude d’écrire à son cousin, Cohen Victor, afin de l’inviter à 
en discuter en personne, dans un café ou, le plus souvent, dans 
une taverne, cornichons et fromage tortillon à l’appuie. Ce cousin 
est étonnamment moins centré sur lui-même, moins halluciné 
peut-être, ou il l’est d’une façon distincte, et le sens de ses propres 
noms lui a toujours semblé évident, connu, selon ses dires. Ce 
sens n’a jamais fait mystère et, sans doute pour cette raison, il n’a 
jamais nourri, chez lui, de passion particulière. Il aime tout de 
même discuter étymologie, interprétation de textes, ou exégèse, 
ce qui fait en sorte qu’il accepte généralement l’invitation. 
 
Ce qui fascine Cohen Victor, malgré ce qu’il en dit parfois dans 
ses envolées anti-généalogiques, ce sont les filiations nominales, 
surtout si leur fond est insondable et leur validité, indécidable. Il 
prend généralement la parole, entre deux ou trois langues, et c’est 
notamment pour cela que Shimon Poretz l’invite, quand le nom 
insiste. L’entendre penser à voix haute lui permet d’avancer, de 
cheminer dans ses propres sentiers intuitifs silencieux. Il y a là un 
certain art du dialogue, de la pensée orale ou du dire pensant, 
que certains diraient être « en train de se perdre », dans la culture 
contemporaine dans son ensemble, mais que Shimon Poretz et 
Cohen Victor croient être une tradition de tout temps marginale, 
par principe, par définition ou par nécessité. 
 
Dernier avatar de la fascination de Cohen Victor : il a lu qu’un 
certain Siméon de Trèves, un saint chrétien du XIe siècle, né en 
Sicile, serait mort à Trèves en raison de l’accumulation de ses 
propres excréments dans la tour où il s’était enfermé pour vivre 
en ermite, se nourrissant de pain, d’eau et de haricots. Pépite 
herméneutique : en allemand, la ville de Trèves se nomme Trier. 
Le saint est donc Simeon von Trier. De cette légende, entre un 
lupin et une olive, l’interprète trace une ligne directe vers le 
cinéma de Lars von Trier, qu’il adore et déteste simultanément 
depuis des décennies. Il trouve la violence misogyne du danois 
absolument atroce et fascinante, excrémentielle et nourrissante. 
Le point de rencontre des deux von Trier, l’enjeu qui s’impose, 
est donc la production de merde et les façons d’y faire face : how 
to deal with your shit. 

SOLITAIRE/SOLIDAIRE 

L’un empile ses rebuts, les accumule, les garde pour lui, chez lui, 
au plus près de lui, sans pouvoir jamais mettre un terme à leur 
production, à leur sortie de lui-même, et il en meurt. L’autre 
semble disperser ses ordures, ou plutôt, il n’hésite pas à publier, à 
partager au monde entier ce qui sort de lui tel quel, et de surcroît il 
en vit. L’un est impublié, l’autre, impudique. L’un tente 
d’assumer l’entière responsabilité de son existence et de ses 
conséquences matérielles, ne laissant rien s’éloigner mais oubliant 
la saine distance et le mouvement nécessaires à la survie. L’autre 
semble chercher à se déresponsabiliser de la façon la plus absolue, 
en forçant les autres à assumer le fait qu’il existe parmi eux, à la 
fois symboliquement et matériellement : [you] deal with my shit.  
 
L’un s’enferme dans sa tour, l’autre s’expose, sans même une 
circonvallation pour se protéger. À moins que ce dernier n’assiège 
le premier, construisant une contrevallation qui l’empêche, en 
vérité, de sortir de sa réclusion? Ferait-il parti de la foule enragée 
et superstitieuse qui serait à l’origine de l’emmurement définitif de 
l’ermite, suspecté d’avoir causé une importante inondation suite à 
son retrait du monde par désir de pureté, à son retour de 
Jérusalem? À Siméon, les gens de Trèves ont dit : « Tu voulais te 
mettre à l’écart, tu y resteras », faisant prisonnier l’ermite, 
empêchant toute brèche. Pour Lars von Trier, par contre, Breaking 
the Waves, Antichrist, Nymphomaniac et The House That Jack Built 
témoignent d’un désir d’impureté. Les films et les déclarations ont 
entrainé un ballet ouvert d’exclusions et d’inclusions qui semble 
finalement sans conséquence, exceptée la perpétuation du ballet. 
 
Lars von Trier dit avoir cru pendant longtemps être d’origine 
juive, en raison de son patronyme. Des inscriptions hébraïques 
attestent la présence juive à Trèves dès les Ier et IIe siècles, sous 
l’empire romain. Karl Marx y est né en 1818. Fait singulier, le 
spécialiste de Siméon de Trèves était de la Compagnie de Jésus et 
se nommait Maurice Coens. Devant ce déferlement de noms, 
Shimon Poretz comprend qu’il faut prendre garde aux structures 
qu’on entame car un torrent risque d’emporter quiconque a 
rompu la digue. Ainsi, peut-être, Victor-Lévy Beaulieu, alias Abel 
Beauchemin, submergé par une vague brune quand il s’est frotté à 
Nietzsche dans son dithyrambe beublique. 

 


